
Pour demain (Feu de joie) 

Vous que le printemps opéra 

Miracles ponctuez ma stance 

Mon esprit épris du départ 

Dans un rayon soudain se perd 

Perpétué par la cadence 

 

La Seine au soleil d'avril danse 

Comme Cécile au premier bal 

Ou plutôt roule des pépites 

Vers les ponts de pierre ou les cribles 

Charme sûr La ville est le val 

 

Les quais gais comme en carnaval 

Vont au devant de la lumière 

Elle visite les palais 

Surgis selon ses jeux ou lois 

Moi je l'honore à ma manière 

 

La seule école buissonnière 

Et non Silène m'enseigna 

Cette ivresse couleur de lèvres 

Et les roses du jour aux vitres 

Comme des filles d'Opéra. 

Eclairage à perte de vue (Feu de joie) 

Je tiens ce nuage or et mauve au bout d'un jonc 

L'ombrelle ou l'oiselle ou la fleur 

La chevelure 

Descend des cendres du soleil se décolore 

Entre mes doigts 

Le jour est gorge-de-pigeon 

Vite un miroir Participé-je à ce mirage 

Si le parasol change en paradis le sol 

Jouons 

À l'ange 

À la mésange 

Au passereau 

Mais elles qui vaincraient les grêles et l'orage 

Mes ailes oublieront les bras et les travaux 

Plus léger que l'argent de l'air où je me love 

Je file au ras des rêts et m'évade du rêve 

 

La Nature se plie et sait ce que je vaux. 

 

 

 

 

 



Les poètes  

SHAKESPEARE. 

À lui la baguette magique 

Le pouvoir de tout enchaîner ; 

Il riva la Nature aux plis de sa tunique, 

Et la Création a su le couronner. 

 

MILTON. 

Son esprit était un pactole 

Dont les flots roulaient de l'or pur, 

Un temple à la vertu dont la vaste coupole 

Se perdait dans les cieux au milieu de l'azur. 

 

THOMPSON. 

Après le jour la nuit obscure, 

Après les saisons les saisons, 

Ses chants qui sont gravés au sein de la nature 

Iront de l'avenir dorer les horizons. 

 

GRAY. 

D'un vol grandiose il s'élève, 

La foudre il la brave de l'œil, 

Le nuage orageux il le passe, puis s'enlève 

Lumineuse trainée au sein de son orgueil. 

 

BURNS. 

De la lyre de sa patrie 

Il fit vibrer les plus doux sons, 

Et son âme de feu, céleste rêverie 

Se fondit dans des flots d'admirables chansons. 

 

SOUTHEY. 

Où règne la nécromancie 

Dans les pays orientaux, 

Il aimait promener sa riche fantaisie, 

Son esprit à cheval sur les vieux fabliaux. 

 

COLERIDGE. 

Par le charme de sa magie 

Au clair de la lune le soir 

Il évoquait le preux, et du preux la vigie, 

La superstition, hôte du vieux manoir. 

 

WORDSWORTH. 

Au livre de philosophie 

Il suspendit sa harpe un jour, 

Là, placé près des lacs, il chante, il magnifie 

Dans ses paisibles vers la nature et l'amour. 



 

CAMPBELL. 

Enfant gâté de la nature 

L'art polit son vers enchanteur, 

Il sut pincer sa lyre et gracieuse et pure, 

Pour amuser l'esprit, et réchauffer le cœur. 

 

SCOTT. 

Il chante, et voyez ! là s'élance 

Le Roman que l'on croyait mort, 

Et la Chevalerie et la Dague et la Lance, 

Sortent de l'Arsenal poussés par son ressort ! 

 

WILSON. 

Son chant comme une hymne sacrée 

S'infiltre de l'oreille au cœur ; 

On croirait qu'il vous vient de la voûte éthérée 

La voix d'un chérubin, d'un saint enfant de chœur. 

 

HEMANS. 

Elle ouvre la source des larmes 

Et les fait doucement couler, 

La pitié dans ses vers elle a les plus doux charmes 

Et le lecteur ému s'y laisse affrioler. 

 

SHELLEY. 

Un rocher nu, bien solitaire 

Au loin par de là l'océan, 

Crévassé par le choc des volcans, du tonnerre, 

Voilà quel fut Shelley, l'audacieux Titan ! 

 

HOGG. 

Vêtu d'un rayon de lumière 

Qu'il sut voler à l'arc-en-ciel, 

Il voit fée et lutin danser dans la clairière, 

Et faire le sabbat loin de tout œil mortel. 

 

BYRON. 

La tête ceinte de nuages, 

Ses pieds étaient jonchés de fleurs, 

L'ivresse et la gaité, le calme et les orages 

Trouvent en ses beaux vers un écho dans les cœurs. 

 

MOORE. 

Couronné de vertes louanges 

Et pour chaque œuvre tour à tour, 

Moore dans les bosquets se plait avec les anges 

À chanter les plaisirs de son Dieu... de l'Amour ! 



L’affiche rouge 

Vous n'avez réclamé ni gloire ni les larmes 

Ni l'orgue ni la prière aux agonisants 

Onze ans déjà que cela passe vite onze ans 

Vous vous étiez servis simplement de vos armes 

La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans 

 

Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes 

Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants 

L'affiche qui semblait une tache de sang 

Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles 

Y cherchait un effet de peur sur les passants 

 

Nul ne semblait vous voir Français de préférence 

Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant 

Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants 

Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE 

 

Et les mornes matins en étaient différents 

Tout avait la couleur uniforme du givre 

À la fin février pour vos derniers moments 

Et c'est alors que l'un de vous dit calmement 

Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre 

Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand 

 

Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses 

Adieu la vie adieu la lumière et le vent 

Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent 

Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses 

Quand tout sera fini plus tard en Erivan 

 

Un grand soleil d'hiver éclaire la colline 

Que la nature est belle et que le coeur me fend 

La justice viendra sur nos pas triomphants 

Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline 

Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant 

 

Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent 

Vingt et trois qui donnaient le coeur avant le temps 

Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant 

Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir 

Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant. 

 

 

 

 

 

 



La Rose et le Réséda 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Tous deux adoraient la belle (*) 

Prisonnière des soldats 

Lequel montait à l'échelle 

Et lequel guettait en bas 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Qu'importe comment s'appelle 

Cette clarté sur leur pas 

Que l'un fut de la chapelle 

Et l'autre s'y dérobât 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Tous les deux étaient fidèles 

Des lèvres du coeur des bras 

Et tous les deux disaient qu'elle 

Vive et qui vivra verra 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Quand les blés sont sous la grêle 

Fou qui fait le délicat 

Fou qui songe à ses querelles 

Au coeur du commun combat 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Du haut de la citadelle 

La sentinelle tira 

Par deux fois et l'un chancelle 

L'autre tombe qui mourra 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Ils sont en prison Lequel 

À le plus triste grabat 

Lequel plus que l'autre gèle 

Lequel préfère les rats 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Un rebelle est un rebelle 

Deux sanglots font un seul glas 

Et quand vient l'aube cruelle 

Passent de vie à trépas 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Répétant le nom de celle 

Qu'aucun des deux ne trompa 

Et leur sang rouge ruisselle 



Même couleur même éclat 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

Il coule il coule il se mêle 

À la terre qu'il aima 

Pour qu'à la saison nouvelle 

Mûrisse un raisin muscat 

Celui qui croyait au ciel 

Celui qui n'y croyait pas 

L'un court et l'autre a des ailes 

De Bretagne ou du Jura 

Et framboise ou mirabelle 

Le grillon rechantera 

Dites flûte ou violoncelle 

Le double amour qui brûla 

L'alouette et l'hirondelle 

La rose et le réséda. 

 

 

* la France 

 

 

 

 

Fugue 

Une joie éclate en trois 

Temps mesuré de la lyre 

Une joie éclate au bois 

Que je ne saurais pas dire 

Tournez têtes Tournez rires 

Pour l'amour de qui 

Pour l'amour de quoi 

 

Pour l'amour de moi. 


